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« Ki ha-Adam èts ha’sadé. » 
« L’homme est un arbre des champs » 

Deutéronome, 20 : 19
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10. Malkhout

Racines

	 Nous sommes les forêts d’Australie, de Californie, 
du Congo, d’Espagne, de Grèce, du Groenland, de Lettonie, 
du Portugal, de Turquie, de Sibérie, de Suède ravagées par les 
mégafeux. Nous sommes la forêt amazonienne dépecée et rasée. 
Nous sommes la forêt européenne débitée en usine à bois.

	 Nous sommes tous les arbres, abattus.
	 Nous sommes tous, les arbres abattus.
	 Nous sommes des temps déracinés.

	 Le rapport Meadows en 1972 expliquait aux puissances 
capitalistes qui en avaient passé commande, qu’à l’horizon 2030, 
la majorité de la population humaine allait disparaître et que les 
survivants devraient se contenter d’un train de vie comparable à 
celui de la fin du xixe siècle, dans un monde dévasté où la bio-
diversité était destinée à connaître un déclin terrifiant. En 2012, 
Graham Turner reprit l’étude quantitative de Meadows, en vé-
rifia mathématiquement l’exactitude sur les quarante dernières 
années, mais en corrigea les prospectives pour noircir plus encore 
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le tableau de notre avenir. Il forgea le concept de « collapse » 
pour désigner l’effondrement définitif de la civilisation indus-
trielle mondiale dans quelques années. Depuis, chaque année, les 
études des « sciences dures » mobilisées autour du giec confir-
ment et amplifient ces analyses, dans le silence assourdissant et 
le cynisme abject de tous les politiques.  En 2015, Pablo Servigne 
s’essaya à populariser le concept en fabriquant l’idée de collapso-
logie. Ainsi naissait une « science » de l’effondrement destinée à 
éveiller les consciences à grands coups d’arguments rationnels et 
techniques. 
	 Depuis, on se perd dans la litanie des chiffres pour si-
gnaler l’effondrement de l’écosystème et tenter de saisir l’abomi-
nation de l’écocide. On énumère sans fin le nombre des espèces 
exterminées, l’épuisement des terres, les épidémies, les inonda-
tions, les guerres et les famines qui décimeront les deux-tiers de 
l’humanité. Mais c’est d’abord notre faculté de compréhension 
qui s’épuise devant ces statistiques. Nous connaissons une sidé-
ration devant ces processions mathématiques qui cherchent à 
quantifier notre anéantissement. Car, par un fait étrange, la ra-
tionalité est incapable de nous rendre raisonnable. Il est en effet 
impossible d’utiliser les armes de l’adversaire pour lutter contre 
lui. Certes, il faut dénoncer l’extension de la techno-rationalité 
capitaliste et celle des industries fossiles. Mais pourquoi recou-
rir à des calculs bénéfices/risques, égrener des nombres et des 
inventaires chiffrés qui consolident le règne de la quantité et le 
domaine de Mammon ? On ne peut s’attaquer à la Quantifica-
tion avec les outils même de la quantification.
	 Et pourtant, il suffit d’une image.
	 Celle de la forêt qui brûle, de l’arbre abattu et des 
racines noircies dressées vers des cieux embrasés. Celle de la 
souche renversée et calcinée, noir chicot branlant et mort, épar-
pillé dans les champs de bataille de 14-18, dans les dévers des 
tracés d’autoroute, dans les plantations d’oliviers palestiniens 
retournés par les bulldozers israéliens, dans les forêts du Var où 
pleure Manon-des-Cendres.

	 Et puis il y a cet Orang-outang, tout au milieu de la dé-
vastation d’un chantier amazonien, frappant de sa pauvre main 
le bras métallique de la grue qui achève de ravager sa forêt. Cette 
image-là nous heurte au cœur, et nous bouleverse infiniment 
plus que la litanie des scores de la mort. Elle nous convertit au 
choix de la vie.
	 Orang-outang signifie en malaisien « personne de la forêt ».
	 Ainsi, par la grâce d’une image, nous comprenons 
immédiatement de quoi il s’agit. Nous savons l’agonie de la 
vie humaine par la mort de l’arbre. Nous pressentons l’avancée 
du désert au-dehors, par la dévastation de nos forêts intimes, 
au-dedans. Car nous savons depuis toujours, au plus loin et 
au plus profond de nous, qu’un destin secret nous lie à l’arbre. 
Nous sommes, comme lui, debout, relié à la terre par des ra-
cines qui échappent à notre regard, et lancé à l’assaut du ciel par 
les bras tendus où s’en viennent nidifier des rêves-oiseaux. En 
nous bruissent mille chants et battent mille ailes. C’est notre 
âme qui soliloque.
	 Il faut donc, pour estimer l’ampleur du dés-astre, faire 
étinceler en nous les constellations dormantes des arbres dans 
la forêt de notre inconscient, ramifier les terminaisons oni-
riques qui s’embranchent dans nos synapses et sortir de leur 
sommeil les puissances végétatives de l’imagination créatrice. 
Nous sommes des êtres de raison par défaut, et de hauts rêveurs 
par bonne fortune. Nous ne sommes rien d’autre que le rêve 
des arbres. Et depuis qu’on déracine l’Arbre-Monde et qu’on 
l’immole par les mégafeux, notre âme est devenue souche car-
bonisée, notre tronc, le derrick d’un puits pétrolier et, en guise 
de ramure, nous avons les fumerolles et les suies des décharges 
à ciel ouvert.
	 Ainsi, c’est à partir de cette fulgurance imaginale qu’il 
est envisageable de préparer la sève opiniâtre qui monte et ir-
rigue, qu’il est possible d’entendre bruisser dans le vent les re-
jets qui feront bientôt arbrisseau, tronc, feuillage et canopée. 
Pas d’autre issue, pour lutter contre la déforestation au-dehors 
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que de s’employer d’abord au reboisement intérieur. Pas d’autre 
alternative que l’ensauvagement de notre âme étouffée par le 
béton, afin qu’elle craquèle et soulève le bitume.
	 L’effondrement s’effondrera lorsque cessera la castration 
de l’imaginaire par l’idéologie techno-rationnelle.
	 Mais où aller puiser un imaginaire de l’Arbre-Monde 
qui puisse ensemencer et féconder nos âmes en jachère ? Il y a 
bien le frêne Yggdrasil des antiques mythologies scandinaves. 
Mais sa mémoire et son culte sont pour le moins marginalisés, 
si ce n’est par quelques métalleux nord-européens amateurs d’in-
cendies d’églises, ou par une poignée de Hells Angels gagnés à 
l’esthétique Viking que Netflix contribua à populariser… Il y 
a bien aussi le chêne de Thor des anciens peuples germaniques, 
mais il fut abattu par la hache vengeresse de Saint-Boniface lors-
qu’il s’en vint coloniser et déculturer ces peuples autochtones 
pour les aliéner au totalitarisme chrétien. Semblable destin fut 
réservé aux bosquets sacrés des Gaulois dont quelques druides 
épars et folkloriques maintiennent la souvenance dans une re-
construction tardive et romantique. Avons-nous donc égaré 
l’Arbre-Monde qui cache la forêt des symboles ?
	 Par bonheur, il existe bien, entre l’Orient et l’Occident, 
et depuis des siècles, un ymagier tenace et vivace qui n’a ces-
sé d’irriguer de sa vigueur imaginale l’inconscient collectif des 
morts et des vivants. Il s’agit d’une figure centrale de l’ésotérisme 
juif et de la Kabbale.
	 Il s’agit de l’arbre séfirotique.


